
Langue et langage à l’école maternelle 
À l’école, le terme de langage recouvre deux réalités complémentaires : 
– le langage est essentiel pour le développement de l’enfant et pour tous ses 
apprentissages puisque c’est une dimension, et souvent une condition, de l’acquisition de 
nombreuses autres compétences ; 
– il est aussi permanent, intégré à toutes les activités et à la vie de l’enfant dans l’école 
parce qu’il s’acquiert en situation. Cette priorité ne se conçoit pas aux dépens des autres 
domaines d’activité mais à partir d’eux. 
L’objectif de l’école maternelle est l’acquisition par tous les élèves d’un langage oral riche, 
organisé et compréhensible par l’autre. Si une place déterminante lui est ainsi reconnue 
dans les objectifs et les pratiques de l’école maternelle, c’est parce qu’il est attesté que les
inégalités scolaires et les difficultés ultérieures de nombre d’élèves ont leur source dans le 
maniement du langage et de la langue. L’école maternelle joue pleinement son rôle dans 
la prévention de l’échec scolaire en accordant à ce domaine toute l’attention qu’il requiert 
sans précipiter les acquisitions ; ce faisant, elle concourt à donner à chacun plus de 
chances d’épanouissement de sa personnalité, plus de chances aussi de faire reconnaître 
toutes ses capacités. 

Langue et langage 
C’est en s’ouvrant aux usages et fonctions du langage que l’enfant acquiert une langue. 
L’objet de ce document n’est pas de proposer un cours de linguistique mais il importe de 
clarifier les termes ; nous nous limiterons donc ici à ce qui est nécessaire pour notre 
propos, dans le cadre de ce dossier, à la compréhension de ce qui se joue dans 
l’apprentissage de la langue et du langage à l’école maternelle. 

La langue 
On naît dans une langue ; les enfants, même les plus petits et ceux qui ne parlent pas 
encore ou ne s’expriment pas de manière intelligible, baignent dans cette langue depuis 
leur naissance, dans sa « musique » avant même leur naissance. La langue est un produit
social et culturel. Convention adoptée par une communauté linguistique, elle constitue un 
système complexe régi par des régularités que l’on peut observer, objectiver. Tout locuteur 
d’une langue a une connaissance intuitive de ses règles en dehors de tout apprentissage 
explicite. Une langue n’est pas un objet figé ; c’est une construction humaine qui évolue 
dans le temps et s’enrichit de croisements et d’emprunts. 
La langue se présente comme un système d’association et de coordination de signes ; ces
signes sont approximativement les mots qui ont une double facette puisqu’ils réalisent 
l’union d’un contenu sémantique, un concept (on parle de signifié) et d’une image 
acoustique et visuelle (on parle de signifiant). La langue se réalise dans des signes 
phonétiques par la parole, et dans des signes graphiques par l’écriture qui, pour le 
français, est alphabétique. 
L’usage spontané que nous faisons de notre langue maternelle nous masque qu’elle 
organise le monde, les données de l’expérience, d’une certaine façon qui est relative et 
non universelle. L’apprentissage des langues étrangères nous en fait prendre conscience ;
par exemple, là où le français utilise le même mot (« mouton » ou « veau ») pour désigner 
l’animal et la viande que l’on achète chez le boucher, l’anglais distingue les deux réalités 
en utilisant des mots différents (mutton/sheep ; calf/veal). C’est dire qu’en apprenant à 
parler dans une langue, nous apprenons à voir le monde d’une certaine façon, à en 
catégoriser les composantes, et, inversement, en explorant le monde par l’action, 
l’expérimentation ou la lecture, nous apprenons notre langue et ses subtilités. 
La langue ne constitue pas une nomenclature qui ferait correspondre des mots à une liste 
stable et universelle de concepts ; il n’y a pas de correspondance stricte entre les langues.
Dans une langue donnée, les sons (phonèmes) sont en nombre restreint et diffèrent de 



ceux des autres langues ; les successions de ces sons ne se font pas au hasard, certaines
configurations sonores étant très fréquentes, d’autres très rares voire inexistantes. Les 
enchaînements de mots suivent également des agencements particuliers. La 
connaissance implicite (non consciente) de ces régularités conditionne la compréhension 
et la production de la parole. Les régularités d’une langue sont acquises par  
«imprégnation » au cours des interactions précoces. 
On ne peut parler de la langue sans se confronter au problème de la norme et de la 
variation, d’autant plus dans un milieu collectif à visée éducative comme l’école. Il y a de 
multiples manières de parler, selon la situation, le but visé, les attentes de l’interlocuteur, 
l’urgence à dire, le médium… 

Le langage
Si la langue est un objet social et culturel, le langage désigne une fonction humaine qui a 
une triple dimension : psychologique, sociale et cognitive. Le langage est le produit d’une 
activité, spontanée ou réfléchie selon le cas, d’un sujet s’exprimant au moyen d’une langue
: cette activité s’appuie sur le fonctionnement psychique, interne, rendu possible grâce à 
l’activité neuronale cérébrale. L’activité langagière se distingue des produits langagiers qui 
en constituent les facettes audibles, visibles, lisibles. 
Le langage est en étroite relation avec l’esprit, la pensée, l’intelligence, les représentations
mentales ; le sujet parlant (écoutant, écrivant, lisant) est dès le plus jeune âge un être 
singulier, impliqué dans une histoire, une culture, une somme d’affects. Le langage 
intérieur – quand on écoute, quand on lit, quand on réfléchit sur un texte, quand on 
réfléchit sur quelque chose que l’on veut écrire – n’aboutit pas à une production, une 
énonciation. Sur le plan affectif, il est support des sentiments du sujet ; sur le plan cognitif, 
il permet les représentations. Avec le « langage extérorisé », l’activité langagière a pour 
effet un produit que l’on peut recueillir et que l’on appelle « discours » ou « texte », oral ou 
écrit, en général adressé à quelqu’un, plus rarement adressé à soi (comme quand on 
répète une information pour la retenir quelques instants, quand on se parle pour soutenir 
un effort, pour commenter une réalisation ou une difficulté, par exemple). 
En situation scolaire, le langage correspond aux activités de réception et de 
compréhension (écouter, lire) et aux activités de production (parler, écrire), qu’elles soient 
effectuées par les enfants eux-mêmes ou par l’intermédiaire de l’enseignante ou de 
l’enseignant. Il conviendrait pour être plus précis, parce que les difficultés sont fort 
différentes, de distinguer dans les activités de production orale, la production  et 
l’interaction ; celle-ci, qui suppose une production articulée sur la réception compréhension
des interventions d’autrui, devient complexe dans un groupe où les interlocuteurs sont 
multiples.
C’est le langage qui sera le sujet principal de ce document, non la langue. L’école fait en 
effet un usage particulier du langage ; c’est cet usage qui doit être acquis dès l’école 
maternelle.
Ces éléments rapidement rappelés, il convient de souligner quelques conséquences qui 
ne sont pas sans poser problèmes aux pédagogues :
– beaucoup sont nés et ont commencé à grandir dans une autre langue : leurs acquis 
nombreux et souvent non visibles – sensibilité à la prosodie et à la phonologie de leur 
langue, premiers mots compris et énoncés, etc. – sont en décalage quand ils arrivent dans
le monde francophone de l’école. Leurs repères sont comme annulés, parfois même avec 
leur prénom qui, prononcé à la française, ne se ressemble plus. Les jeunes Français 
arrivant à l’école maternelle disposent déjà de nombreuses connaissances de 
l’organisation formelle de leur langue qui est celle de l’école, même s’il s’agit de 
connaissances encore « passives », qu’ils ne sont pas en mesure de mobiliser en 
production et d’expliciter. Pour d’autres enfants, l’expérience scolaire qui commence à 
l’école maternelle les introduit dans une langue nouvelle qu’ils ont pu entendre dans leur 
entourage ou à la télévision, sans qu’elle leur ait jamais été adressée personnellement.



Ils vont devoir découvrir les agencements propres à la langue d’enseignement ; tant qu’ils 
ne l’auront pas fait, la perception, la compréhension et la production du français resteront 
pour eux plus coûteuses, et aussi plus risquées ; 
– comme toute faculté humaine, le langage peut être affecté par des perturbations, du 
simple décalage temporel par rapport aux régularités du développement jusqu’aux troubles
spécifiques, parfois sévères et persistants. Son évolution est influencée très fortement par 
les conditions dans lesquelles l’enfant grandit ; elle est sensible aussi bien aux stimulations
d’un entourage attentif, parfois très (trop) exigeant, qu’aux situations de carence liées à 
des accidents de la vie.
Un chapitre de ce document traitera de ces situations qu’il convient de prendre en compte 
avec attention dès l’école maternelle. 

Le langage oral à l’école : deux formes à distinguer
« Les enfants apprennent à échanger, d’abord par l’intermédiaire de l’adulte, dans des 
situations qui les concernent directement. » Ainsi que le rappellent les programmes relatifs 
à l’école maternelle en matière d’oral, les jeunes enfants parlent d’abord en situation, c’est-
à-dire en accompagnement de ce qu’ils vivent. Cette forme du langage oral est 
universellement pratiquée ; le langage alors produit est un langage factuel, assez limité 
puisqu’une partie du sens, portée par la situation elle-même, échappe au discours sans 
dommage pour la compréhension. Cette caractéristique devient manifeste si on transcrit 
ce langage sans noter les repères de la situation à laquelle il réfère. Ainsi, imaginons une 
scène dans laquelle on entendrait : « Tu as vu celui-là, comme il va vite ! » ; dans 
l’échange, il est très probable que les locuteurs se comprennent mais un tiers extérieur, 
auditeur de ce propos sans référence visuelle, ne peut se donner aucune représentation 
sûre. On parle souvent de « connivence » pour qualifier ce contexte par opposition à la 
distance qui caractérise le langage produit a posteriori si l’on veut évoquer ce qui a été 
vécu, « hors situation ». 
Rapporter la même scène suppose alors de camper le décor, de préciser les 
protagonistes, de raconter ce qui s’est passé, voire de commenter. Le langage alors 
produit, appelé ici « langage d’évocation », est précis et structuré, sinon il ne sera pas 
compris ; il s’apparente au langage écrit en tant que forme décontextualisée comme l’est 
l’écrit. Il peut ne pas avoir absolument toutes les marques de l’écrit (les deux termes de la 
négation ne sont pas nécessairement présents, la reprise du sujet typique de l’oral peut 
fonctionner) mais il en a des caractéristiques essentielles : explicitation lexicale requise 
pour la compréhension du fait de la décontextualisation (De qui, de quoi parle-t-on ?), 
structuration qui traduit les relations chronologiques, spatiales et logiques (Que se passait-
il ? Quand, où, comment, pourquoi ?). Des sociolinguistes parlent d’« oral scriptural » pour 
nommer cette forme de l’oral qui est précisément celle qui est requise par l’école, 
scolairement efficace ; la sagesse populaire avait depuis longtemps repéré ce « parler 
comme un livre ». C’est cette forme de l’oral qui est visée par les programmes quand ils 
indiquent : « Ils [les enfants] apprennent peu à peu à communiquer sur des réalités de 
moins en moins immédiates : ils rendent compte de ce qu’ils ont observé ou vécu, ils 
évoquent des événements à venir, racontent des histoires […] »
Depuis la première évocation qui se fait de manière rudimentaire, dès que l’enfant accole 
deux mots, bien ou mal prononcés, le plus souvent pour évoquer l’absence «maman pati»,
l’activité d’évocation commence donc bien avant que le rappel d’un événement ou la 
conduite d’un récit soient possibles ; elle en est la condition mais elle n’est pas suffisante ; 
pour tenir un discours (récit, explication) sur une réalité passée ou attendue, pour créer 
une histoire c’est-à-dire une fiction cohérente, il faut pouvoir prendre de la distance, 
réorganiser la scène pour nommer les protagonistes et décrire l’environnement si c’est 
nécessaire, positionner les choses, les personnes et les faits dans le temps et dans leurs 
relations. Ce sont toujours là les variables qu’il faut rendre claires pour l’interlocuteur à qui 
on destine ce langage qui, contrairement au langage qui accompagne l’action, n’est pas 



manié par tous. Il s’apparente à l’écrit et il suppose le contact avec la langue écrite pour 
son acquisition.

L’oral et l’écrit en interaction dès l’école maternelle
Le même système de référence, la langue, est mis en oeuvre de manière différente selon 
les régimes de l’oral et de l’écrit. L’oralité comporte une immédiateté affective, s’appuie sur
la présence physique de l’autre ou au moins sur sa voix (par exemple dans la 
communication à distance avec le téléphone). La coprésence des interlocuteurs permet 
des ajustements rapides. 
Si l’oral s’apprend dans des échanges spontanés, l’écrit nécessite un enseignement. La 
linéarité temporelle, le matériau intonatif et paraverbal de l’oral s’opposent à l’abstraction 
matérialisée et spatiale du texte ; les blancs de l’écrit ne « codent » pas les pauses de 
l’oral. Des conditions d’énonciation différentes amènent à une autre organisation de 
l’information et influencent l’accès au sens. Ainsi, guidé dans sa découverte de l’écrit, 
l’enfant perçoit qu’il exige des transformations du parler spontané. Il devra devenir capable
de produire un texte pour l’écrit ; cette production suppose un début de conscience de la 
langue, de la réflexivité et des capacités de décentration et d’abstraction. 
[…/...]

Le langage, objet d’apprentissage et vecteur du développement 

L’apprentissage du langage ancré dans la communication 
Le processus d’apprentissage qui  conduit  progressivement  l’enfant  vers  la  maîtrise du
système de la langue et des principes de sa mise en oeuvre dans des énoncés oraux, puis
écrits,  s’enracine  dans  les  actes  de  communication,  c’est-à-dire  dans  un  ensemble
d’actions exercées par et sur les autres membres du groupe social dans lequel il se trouve
inséré (la famille, la classe, etc.). 
Durant  la  petite  enfance,  le  système d’échanges langagiers se met en place dans un
cercle restreint d’interlocuteurs. Petit à petit, le très jeune enfant sort de cette expérience
familière,  souvent  fondée  sur  la  connivence,  pour  construire  un  système  d’échanges
élargis.  Il  va  devoir  apprendre  à  s’exprimer  pour  être  compris,  chercher  à  mieux
comprendre les personnes de son nouvel entourage. C’est en apprenant à échanger dans
des situations de jeu, d’action, d’exploration, de vie qu’il élabore des liens, conquiert son
autonomie  et  trouve  sa  place  de  sujet  au  sein  de  la  communauté.  Sous  le  regard
bienveillant  des  adultes  qui  ont  à  son  égard  une  exigence  mesurée,  grâce  à  leur
disponibilité et à leur écoute, en s’appuyant sur l’univers langagier qu’ils proposent, il affine
sa capacité à parler et à comprendre ; il explore les richesses et les fantaisies de la langue
et y prend du plaisir. Tous les adultes qu’il rencontre peuvent l’aider à mettre des mots
pour parler des moments vécus, des objets observés ou manipulés, de ses sensations ou
sentiments, à affiner la qualité de ses énoncés et à préciser sa pensée en se montrant
désireux de mieux comprendre et en sollicitant des précisions, des reformulations.
Le  langage  prolonge  des  systèmes  plus  primitifs  de  communication  :  expressions  et
mouvements  du  visage,  gestes,  postures.  Ces  systèmes,  à  la  fois  biologiquement
déterminés et modelés par la culture, interagissent avec le langage. Ce dernier commence
par les accompagner, puis il occupe une place de plus en plus importante. Cette place
concerne  essentiellement  la  régulation  des  interactions  sociales.  Pour  se  dérouler
harmonieusement,  ces interactions doivent  respecter  des usages culturels  que l’enfant
s’approprie  au  cours  des  interactions  elles-mêmes  :  captation  de  l’attention  des
partenaires, prises de parole, écoute d’autrui, etc. Les expressions faciales, les gestes et
les postures soulignent, complètent, voire contredisent les paroles. 
C’est bien parce qu’ils interagissent en situation de communication que les jeunes enfants
perçoivent le besoin de s’approprier cet instrument fondamental qu’est le langage, sans
lequel  ils  ne  pourront  s’impliquer  efficacement.  Le  langage  doit  donc  être  considéré



comme l’objectif d’apprentissage prioritaire à l’école maternelle.
Dans ce milieu nouveau, les enfants découvrent souvent des modalités inhabituelles –
pour eux – d’interactions sociales, notamment dans les groupes, et doivent les acquérir
par la pratique pour pouvoir échanger avec les autres enfants et avec les adultes de la
société scolaire. Il s’agit là d’un véritable apprentissage qui demande du temps, qui est
indispensable à la régulation des échanges avec autrui,  qui conditionne la maîtrise de
l’expression et de la réception du langage. L’accompagnement non verbal rend le plus
souvent  la  communication  en  situation  très  efficace  et  harmonieuse  ;  de  ce  fait,
l’acquisition de formulations plus complexes et plus précises n’apparaît pas nécessaire.
Cette nécessité ne se manifeste qu’avec les situations dans lesquelles les échanges soit
s’effectuent  à  distance  (au  téléphone)  soit  portent  sur  des  événements,  lieux  ou
personnages inconnus d’au moins un des partenaires.

Le langage, un instrument du développement
On  ne  saurait  cependant  réduire  le  langage  à  ce  statut  :  il  constitue  également  un
instrument puissant du développement de l’enfant. Dans sa dimension psychoaffective, le
développement tire en effet parti des possibilités croissantes offertes par le langage qui
donne à l’enfant des moyens plus précis pour exprimer ses besoins, ses sentiments, ses
émotions,  lui  permettant  ainsi  de  s’inscrire  dans  le  processus  d’individuation  et
d’affirmation de son identité.  Celui-ci  se renforce au fur et  à mesure que l’enfant  peut
mieux exercer un contrôle personnel de ses comportements grâce à l’appropriation des
moyens  d’autopilotage  (anticipation,  prévision,  recul  réflexif,  tous  éléments  liés  au
langage). 
De la même façon, le sentiment d’altérité naît des interactions développées au sein d’un
groupe ; le langage apparaît rapidement comme un moyen d’entrer en relation et d’exercer
un pouvoir sur autrui. Les relations vécues avec les autres offrent à l’enfant des occasions
de construire un sentiment d’appartenance à un groupe porteur d’une culture commune :
ce  qui  rassemble,  ce  qui  lie  la  communauté,  ce  qu’elle  partage  et  valorise  sera
régulièrement exprimé à l’école, lui permettant d’identifier et de reconnaître des repères
signifiants. Le plaisir pris à chanter avec d’autres ou à dire des comptines ou des poèmes
avec ses pairs, le partage d’émotions ou de rires à l’écoute en commun d’histoires tristes
ou drôles, les interrogations suscitées par les histoires qui intriguent et les réponses que
les autres apportent à ces interrogations, tous ces moments de partage dans lesquels la
langue fait lien construisent une expérience du langage comme véhicule de la culture.
Dans sa dimension cognitive, le développement doit beaucoup au langage qui constitue un
véritable outil pour apprendre. Quand il offre à l’enfant la possibilité de nommer des objets
et d’en définir les caractéristiques dans une activité de catégorisation, il aide puissamment
à la formation des concepts. Quand il lui permet de dire ses représentations du monde,
ses interprétations ou ses questions sur des faits et des phénomènes rencontrés, il joue le
rôle  de  révélateur  de  pensée  et  livre  ainsi  des  informations  essentielles  à  celui  qui
l’accompagne dans la situation d’apprentissage. Le langage donne forme à du « pensé » ;
il permet l’action réfléchie dans une articulation entre agir, dire et penser.
Le  langage  apparaît  comme  un  outil  de  contrôle  et  de  régulation  du  fonctionnement
cognitif qu’il structure et allège grâce aux possibilités qu’il offre d’organiser la réalité et de
lui  donner du sens. Il  représente aussi  le support  par  lequel  s’exerce la  médiation de
l’adulte ou du pair dans les situations d’apprentissage. 

Le langage, un instrument de représentation du monde 
Pour le jeune enfant, la fonction référentielle du langage est assez précocement mobilisée
dans les questions spontanées « C’est quoi ? », « Comment ça s’appelle ? », « Tu fais
quoi ? », « T’es qui toi ? ». Le lexique constitue une représentation du monde dont les
enfants s’emparent dès leur deuxième année. 
De manière plus complexe, le langage nous permet de rapporter à autrui des éléments



relatifs à des faits qu’il ne connaît pas. Dans de tels cas, nous devons souvent mobiliser
un lexique plus rare, faire appel à des formulations relativement complexes, enchaîner des
énoncés. Les mimiques, gestes et postures jouent alors un moindre rôle. Toutefois, tant
que l’échange se déroule au cours d’une interaction, les partenaires peuvent manifester
leur incompréhension, poser des questions, ajouter des commentaires. Ils induisent en
retour l’ajout de précisions, qui contribuent à améliorer chez celui qui produit la conduite de
discours. C’est progressivement que la parole de celui qui évoque ou raconte devient plus
autonome et tend vers le monologue ; cela exige pour certains enfants non familiers de
cette forme langagière un long et rigoureux apprentissage. Le passage ultérieur à l’écrit ne
fera que prolonger cette évolution, le partenaire étant éloigné (connu ou non) ou devenant
virtuel. 

Le langage, un objet susceptible d’être observé et manipulé consciemment 
C’est un des usages clés du langage dans l’école et c’est une acquisition très complexe
pour les jeunes enfants. Lorsque l’adulte produit un énoncé qui ne correspond pas à son
intention, il repère l’erreur et la corrige ; il est, en général, capable de traiter le message
erroné comme un objet, de l’observer et de le manipuler pour le corriger. Cette capacité
doit être exploitée et développée de manière systématique chez les enfants, même jeunes.
Traiter les mots et les énoncés comme des objets, inventer des mots qui n’existent pas,
jouer  avec  les  mots  usuels,  les  décomposer,  les  recomposer  constituent  autant  de
possibilités. Ces activités ludiques qui activent des manipulations de la forme du langage
facilitent l’apprentissage ultérieur de la lecture, au moins dans les systèmes alphabétiques.
En effet, ceux-ci reposent sur la décomposition de la parole en unités sonores abstraites,
les  phonèmes,  qui  sont  mises  en  relation  systématique  avec  des  unités  écrites,  les
graphèmes. Les données de la recherche attestent que l’entraînement à l’observation et à
la  manipulation du langage en grande section d’école maternelle  accélère et  améliore
l’apprentissage ultérieur de la lecture et de l’écriture.

La double facette de la pédagogie du langage à l’école 
La  scolarité  à  l’école  maternelle  est  devenue  une  scolarité  longue  et  régulière  ;  elle
requiert une organisation dans la durée, qui ménage une progression et des retours sur
des acquis antérieurs, qui suscite chez chaque enfant la compréhension qu’il grandit en
acquérant  davantage  de  pouvoirs.  Cette  organisation  dans  la  durée  suppose  pour
l’enseignant la capacité à prendre des repères utiles pour comprendre où en sont ses
élèves dans leur développement et  leurs apprentissages et,  d’autre part,  une sorte de
projection vers un futur accessible. 
Le  parcours  scolaire  est  complexe  car  il  ne  repose  pas  sur  un  programme  linéaire
d’enseignement de l’objet-langue ; c’est un parcours d’occasions et de situations choisies
par l’enseignant pour susciter le langage naturellement. 
La pédagogie du langage à l’école présente donc deux facettes : 
– une approche intégrée : le langage n’est pas alors l’objet sur lequel on travaille, il est le
véhicule pour partager découvertes, idées, connaissances, points de vue, émotions, etc.,
dans la vie et dans les activités scolaires ; il progresse de manière naturelle ;
– des moments structurés où des objectifs ciblés sont travaillés pour eux-mêmes ; on vise
alors  un  apprentissage  nouveau,  un  entraînement,  parfois  une  aide  explicite  pour
surmonter  des difficultés.  Des repères pour  une progressivité  des apprentissages sont
annexés aux programmes de l’école maternelle pour aider les enseignants à organiser les
apprentissages dans le temps. Ce dualisme persiste à l’école élémentaire et au-delà où
langue et langage sont traités à la fois de manière transversale en relation avec tous les
autres domaines disciplinaires et de manière spécifique.
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